
[image: couverture]


DU MÊME AUTEUR
Des questions à vos réponses
À propos du christianisme
Collectif
Presses bibliques universitaires, 1990
 
Mircea Eliade ou l'Existence en duel
Peter Lang, 1993
 
Vers une symphonie des Églises
Un appel à la communion
Éditions St Augustin / Ouverture, 1998
 
Dieu à l'usage de mes fils
Seuil, 2000




  
    COUVERTURE : JOËLLE JOLIVET

    ISBN 978-2-02-115805-2

    
    © ÉDITIONS DU SEUIL, FÉVRIER 1998

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo

    

    Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.

    

    [image: images]

  



Le Roi dit alors :
— Nobles délégués […] Toute la sagesse multicolore de la terre est récapitulée en vos personnes. Et pour la première fois dans l’humanité, la quintessence de ces expériences et de ces connaissances est rassemblée et offerte avec simplicité à d’autres…



Le Roi de mon pays m’a demandé d’écrire ce livre pour vous. En fait, pour vous et pour lui. Pourquoi ? Parce que des événements inattendus ont troublé la vie de son Royaume et qu’il a souhaité connaître votre opinion de lecteur ou de lectrice. A la fin du Tournoi relaté dans ce livre, le Roi dut prendre une décision importante. Mais il a désiré recueillir l’avis de son peuple et de toutes les populations alentour qui souhaiteraient exprimer le leur. Les journaux ont leur « courrier des lecteurs » ; le Roi a suggéré qu’éventuellement soit rédigé un « livre des lecteurs » à partir de vos commentaires. Merci de les envoyer à l’adresse indiquée à la fin du récit.
Sans tarder, je veux vous raconter ce qui s’est passé dans notre Royaume. Tout a commencé, il y a plus d’une année déjà, comme dans un conte…



Dans un pays lointain
Dans un pays lointain, vivait un peuple paisible. Les vagues sales et houleuses des problèmes du monde ne s’échouaient que rarement sur ses belles plages chaudes et maternelles. Isolés de tout, et fiers de l’être, ses habitants consacraient l’essentiel de leur temps au travail et à la famille, aux loisirs et aux amis.
Or, depuis un certain temps, quelque chose d’indéfinissable avait changé. Les fleurs n’avaient plus le même parfum et le miel avait perdu de sa douceur. Les enfants continuaient bien à jouer dans les ruelles ensoleillées, mais leurs rires n’avaient plus la même spontanéité. L’atmosphère était devenue lourde, comme habitée par le grondement sourd qui annonce un gros orage.
Dans ce pays vivait un Roi. Apprécié de tous, il était fier de ses réalisations. Chaque matin, se tenant sur le grand balcon du palais, il contemplait son Royaume. Une profonde satisfaction le remplissait alors. Contrairement à beaucoup de dirigeants de ce monde, hélas plus préoccupés par la sauvegarde de leurs privilèges que par le service de leur peuple, le Roi était doté d’une sensibilité extrême. Les fluctuations les plus minimes parmi ses sujets le faisaient vibrer. En lui-même il sentait de manière confuse l’insatisfaction qui gangrenait leurs relations, jusqu’aux racines, mais il n’en percevait pas les causes.
Parmi toutes les qualités du Roi, la plus importante était sa capacité à reconnaître ses propres limites. En toute circonstance épineuse, il n’hésitait pas à consulter celui que tous appelaient le Sage, un personnage pondéré, dont les conseils étaient d’or. Comme le Roi était assez avisé pour reconnaître les limites même de la sagesse, il aimait aussi interroger celui qu’il nommait avec affection le Bouffon. Admiré par le peuple pour son imprévisibilité et craint pour son cynisme, ce personnage haut en couleur était toujours habillé de noir.
L’histoire donc qui vous est contée relate avec précision les étonnantes aventures du Roi, du Sage et du Bouffon. Quant aux événements qui nous concernent dans ce récit, ils ont commencé un mois de mai, lors d’une banale nuit de pleine lune…

Le Bouffon
Le Bouffon était rentré fatigué chez lui. Et le ventre creux. Son humeur était encore plus noire que ses vêtements. Sa philosophie de vie était simple. Sans lassitude aucune, il la répétait à tous ceux qui voulaient bien l’écouter. Elle se résumait en trois mots : manger, dormir et se promener.
Or, ce soir-là, il avait très mal mangé. Alors même qu’il avait été dans un des restaurants les plus réputés du pays.
— Quelle limace, ce restaurateur ! grommela-t-il.
Un petit sourire malicieux toutefois se dessina sur son visage au souvenir de sa réplique. « Et ma viande, comment l’avez-vous trouvée ? avait demandé avec jouissance le Chef, anticipant l’inévitable compliment. — Oh, tout à fait par hasard, en déplaçant des petits pois… », avait répondu d’un air détaché le Bouffon. Comme les plats de certains grands cuisiniers, les boutades ne nourrissent pas un homme. Il avait encore faim.
Le Bouffon n’aimait pas son pays. Il percevait la quiétude du peuple comme un somnifère qui anesthésiait sournoisement ses potentialités. Pour marquer sa désapprobation, il aimait se promener aux heures de pointe en suivant Éloïse, sa tortue. Il se rendait alors au plus grand carrefour de la ville, et là il mettait parfois plus de vingt minutes à le traverser, au milieu d’un concert de klaxons. « Vous êtes toujours en mouvement, criait le Bouffon, alors que personne ne change ! Vous allez partout, mais aucun ne sait où il va. Vous circulez toujours plus vite, alors que pas un ne progresse. Mon Éloïse, à côté de vous, c’est Carl Lewis en personne ! » Malgré les cris d’indignation et la fureur des conducteurs, le Bouffon prenait tout le temps qu’il fallait pour suivre Éloïse jusqu’au trottoir d’en face. Et, paisiblement, il méditait sur la valeur de la lenteur dans un monde trop agité.
Depuis plusieurs années déjà, et bien avant les autres, le Bouffon avait pressenti que la tempête se préparait. Ses facéties avaient pour seul objectif d’avertir. Mais de quoi ? Lui-même ne le savait guère. Et pourtant il sentait que l’explosion était proche.
De mauvaise humeur, il se coucha. Et se prépara à une pénible nuit…

Le Sage
Le Sage était un homme remarquable. Dans sa jeunesse, il avait rencontré de nombreuses difficultés. Malgré celles-ci, ou peut-être grâce à elles, il avait réussi à déployer une personnalité riche et souple qui lui permettait d’affronter toutes les situations de la vie, même les plus complexes. Après ses études de philosophie et de physique, réussies brillamment, il s’était présenté pour un poste de professeur à l’Université. Pour des raisons tout à fait obscures, un autre candidat fut choisi.
« Une porte se ferme, une autre s’ouvrira », se disait-il avec une confiance qui le surprenait lui-même. Il avait appris à distinguer la ténacité de l’obstination : savoir insister et persévérer au bon moment, savoir aussi se retirer et renoncer quand il le faut. « La sagesse, se répétait-il, c’est laisser croître ce qui naît, savourer ce qui est mûr et laisser aller ce qui est mort. »
Son art de vivre fut récompensé. En effet, le Sage accéda aux plus hautes responsabilités dans le pays en devenant le conseiller personnel du Roi. Les circonstances de cette promotion, qui provoqua d’ailleurs bien des jalousies, sont secondaires dans l’histoire qui nous intéresse. Ce qu’il faut savoir néanmoins, c’est que le Roi avait apprécié dans la personne et les écrits du Sage son ouverture à toutes les recherches et à toutes les connaissances. Tout le fascinait. Son émerveillement était communicatif, et le Roi goûtait cette qualité avec bonheur.
Après une longue journée de travail, le Sage était rentré chez lui. Il savoura son repas, joua avec ses enfants et prit plaisir à entendre sa femme lui raconter les menus événements de la journée. Puis il se dirigea vers sa bibliothèque et choisit un ouvrage de Nietzsche qu’il n’avait pas relu depuis des années. Il se mit au lit et, après lecture de quelques pages, s’endormit en paix…

Le Roi
Quant au Roi, vous savez déjà qu’il était apprécié de ses sujets et que sa sensibilité était fine. Ce que vous ignorez en revanche, c’est qu’il aimait beaucoup le sport. Rien de bien original en cela. Si ce n’est que, étant le Roi, il arrivait que son amour démesuré pour les compétitions lui joue de mauvais tours. Le peuple se souvenait de la colère du président d’un pays voisin, qui, durant deux longues heures, avait dû attendre à l’aéroport que le Souverain vienne l’accueillir. Tout cela parce qu’un match de tennis avait été interminable et l’issue… passionnément indéterminée !
Le Roi était fier de son pays. N’eût été cette étrange morosité qui avait commencé à s’insinuer en tout lieu et à tous niveaux, il pouvait légitimement se vanter de ses réussites. Le pays connaissait encore peu de chômage. Politiquement, certes, la monarchie pouvait paraître anachronique. Cependant, les pouvoirs du Roi étant limités et le peuple se déplaçant de moins en moins pour voter, personne ne semblait vouloir contester un système qui avait fait ses preuves. Quant à la culture, il y avait bien quelques créateurs de génie, mais, comme ils étaient peu compris par le peuple, ils ne dérangeaient personne. Finalement, et surtout, il y avait le Sport, qui sert par excellence à canaliser les énergies et les agressivités potentielles ; c’était le ciment principal du pays. Les grandes idéologies de droite ou de gauche, des verts ou des rouges, ne fascinaient plus personne. Dans un monde de plus en plus interconnecté et en même temps de plus en plus individualisé, il appartenait à chacun de créer sa propre vision de l’univers.
Depuis de nombreuses années, beaucoup d’églises avaient dû fermer. Pourquoi ? Tout simplement parce que plus personne n’avait assez d’énergie pour se lever le dimanche matin. A quoi bon rencontrer des personnes mornes dans un lieu inconfortable et pourquoi subir un flot de paroles aussi incompréhensibles qu’ennuyeuses ? Mieux valait rester chez soi ou aller se divertir ailleurs. Bien des lieux de culte avaient été transformés en musées, voire en piscines.
En revanche, astrologues, numérologues, nécromanciens et devins en tout genre avaient prospéré. Comme leurs messages étaient toujours réconfortants — en effet, qui donc irait dépenser des sommes coquettes pour se faire bousculer ? —, et n’impliquaient dès lors aucune transformation profonde de la vie, ils connaissaient un succès certain. Le Roi lui-même les avait souvent consultés. Au début, il s’était senti enrichi par la connivence mystérieuse qui le reliait aux planètes, aux nombres et aux esprits d’ailleurs ; puis, peu à peu, la platitude de leurs discours lui avait fait prendre quelque distance. Mais il était heureux que son peuple jouisse d’une telle consolation, et surtout que cela ne coûte pas un centime à l’État ! Dans le passé, les Églises avaient été autrement plus chères.
Ce soir-là, comme à son habitude, le Roi se coucha, content de lui…

Le rêve
Par un ciel dégagé, la lune éclairait le Royaume d’une douce lumière.
A la différence du Bouffon, le Roi s’était endormi sans difficulté. De même, le Sage reposait paisiblement. Soudain, dans un silence subtil, une sorte de Présence discrète s’infiltra simultanément dans le sommeil des trois dormeurs.
Le Roi rêvait d’un match de football. A sa grande surprise, les joueurs s’immobilisèrent. Tous levèrent les yeux vers le ciel. Le Roi, étonné, fit de même. Et là, distinctement, il aperçut une Main sortir de nulle part et se mettre à écrire en lettres de feu des mots qui le bouleversèrent…
Le Sage, lui, s’était vu emporter aux Grisons, en Suisse, là même où Nietzsche avait séjourné. Au moment de pénétrer dans la maison du philosophe à Sils-Maria, il vit s’inscrire sur la porte d’étonnantes paroles…
Quant au Bouffon, il rêvait d’une gigantesque pizza qui allait enfin lui être servie quand, tout à coup, la Main griffonna sur la nappe des lettres incompréhensibles…
Tous trois se réveillèrent en sursaut.
Se sentant oppressé, le Roi transpirait et frissonnait en même temps. Après un moment de réflexion, et malgré une scrupuleuse hésitation, il téléphona au Sage. A son grand étonnement, il le trouva réveillé et pas du tout surpris d’être dérangé en pleine nuit. Le Roi, évoquant son rêve, lui demanda de venir à l’instant le rejoindre au palais. Sans poser de questions, le Sage acquiesça. Il avait senti la gravité de la situation. Il eut à peine le temps de s’habiller que, pour la deuxième fois, le téléphone sonna. Cette fois, c’était le Bouffon.
— Ah ! Tu es en vie ! s’exclama-t-il, soulagé. Ce n’était donc qu’un stupide rêve.
— Comment ? Toi aussi ?
— Pourquoi, moi aussi ?
— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Viens nous rejoindre au palais. Le Roi m’y appelle.
Une demi-heure plus tard, ils étaient réunis dans le salon privé du Roi. Très ému, le Souverain dévoila son rêve. Au moment de faire connaître ce qu’il avait lu dans le ciel, il dut reprendre son souffle.
— J’ai vu alors une main écrire : “Comme la lune, ton peuple doit mourir.” Et c’était signé “ANY”. Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? Et qui c’est cet “ANY” ?
En entendant ce message, le Sage fut comme pétrifié. Pressé par le Roi d’expliquer son désarroi, il murmura :
— Moi aussi, j’ai fait un rêve mystérieux. Et voici ce que j’ai pu lire : “Comme le peuple, ton Roi doit mourir.” Et c’était signé “AYN”.
— “ANY”…
— Non, “AYN”, j’en suis certain. Il y avait même un post-scriptum : “Cherchez l’aiguille et vous vivrez.”
Le Roi était abattu.
— Moi, mourir ? soupira-t-il avec angoisse.
— Non seulement le peuple et vous, mais aussi le Sage et moi, enchaîna le Bouffon. Dans mon songe stupide, j’ai vu une main écrire : “Comme le Roi et le Sage, tu dois mourir.” Et c’était signé “DIEU”. Si au moins le farceur m’avait laissé le temps de manger ma pizza…

Le trouble
Inutile de vous dire que nos trois héros ne se recouchèrent pas cette nuit-là. Mille questions fusaient dans leurs têtes ébranlées. La simultanéité des trois messages ne pouvait être le fruit du hasard. Pourquoi cette annonce brutale d’une mort à venir ? Pourquoi « comme la lune » ? Qui était donc ce mystérieux « ANY » ou « AYN » ? Et qu’est-ce que « DIEU » venait faire là-dedans ?
A l’aube, le premier réflexe du Roi fut de rassembler ses astrologues et ses devins. Mais aucun d’eux ne put l’éclairer. Le Bouffon semblait persuadé que tout cela n’était qu’une coïncidence absurde ; cependant, au fond de lui, quelque chose murmurait le contraire.
Le Sage sans cesse repassait le rêve dans sa tête. Les Grisons, la maison de Nietzsche, ces paroles sur la porte… Il se souvint alors de Mircea Eliade, qu’il avait lu dans sa jeunesse. « Tout est signe, avait écrit en substance le philosophe des religions roumain. Tout est hiérophanie, manifestation du Sacré. Encore faut-il savoir regarder… » N’étant pas très croyant lui-même, le Sage n’avait pas approfondi cet enseignement. Mais, en ce moment de quête, ces paroles commencèrent à s’éveiller en lui. Il eut alors l’intuition de relire la page de Nietzsche sur laquelle, la veille, il s’était endormi. Après avoir cherché le livre, il la lut au Roi et au Bouffon :
— “N’avez-vous pas entendu parler de cet homme insensé qui, ayant allumé une lanterne en plein midi, courait sur la place du marché et criait sans cesse : ‘Je cherche Dieu ! Je cherche Dieu !’ — Et comme là-bas se trouvaient précisément rassemblés beaucoup de ceux qui ne croyaient pas en Dieu, il suscita une grande hilarité. L’a-t-on perdu ? dit l’un. S’est-il égaré comme un enfant ? dit un autre. Ou bien se cache-t-il quelque part ? […] L’insensé se précipita au milieu d’eux et les perça de ses regards. ‘Où est Dieu ? cria-t-il, je vais vous le dire ! Nous l’avons tué — vous et moi ! Nous sommes tous ses meurtriers ! Mais comment avons-nous fait cela ? Comment avons-nous pu vider la mer ? Qui nous a donné l’éponge pour effacer l’horizon tout entier ? Qu’avons-nous fait, à désenchaîner cette terre de son soleil ? […] Ne sommes-nous pas précipités dans une chute continue ? […] N’errons-nous pas comme à travers un néant infini ? Ne sentons-nous pas le souffle du vide ? Ne fait-il pas plus froid ? Ne fait-il pas nuit sans cesse et de plus en plus nuit ? Ne faut-il pas allumer les lanternes dès le matin ? N’entendons-nous rien encore du bruit des fossoyeurs qui ont enseveli Dieu ? Ne sentons-nous rien encore de la putréfaction divine ? — les dieux aussi se putréfient ! Dieu est mort ! Dieu reste mort ! Et c’est nous qui l’avons tué !’”
A l’écoute de cette page, le Roi fut saisi d’effroi. Tant de puissance en si peu de mots…
— Dieu est bien mort ? demanda le Roi.
— Non seulement il est mort, mais il n’est jamais né, répondit le Bouffon. Ou plutôt, il naît dans l’esprit des ignorants et meurt dans celui des savants.
En entendant le Bouffon, le Sage se remémora l’anecdote suivante :
— Un de mes professeurs avait écrit sur sa porte : “Dieu est mort”, signé “Nietzsche”. Malicieusement, un étudiant avait ajouté : “Nietzsche est mort”, signé “Dieu”.
Le Roi, troublé, fit remarquer la similitude de style entre cette boutade et les messages qu’ils avaient eux-mêmes reçus.
— La mort de l’homme… serait-elle liée à la mise à mort de Dieu ? Et la superficialité comme l’insignifiant qui se sont infiltrés dans mon peuple… seraient-ils en relation avec la perte d’un sens profond à la vie ?
En entendant cette envolée de pensées métaphysiques, le Bouffon prit peur :
— Ah non ! Vous n’allez pas vous nourrir de ces niaiseries.
Mais déjà le Roi ne l’écoutait plus. S’étant levé et approché de la fenêtre, il observa son pays.
— Je leur ai donné du travail et des loisirs, du pain et des jeux. Mais ce qui manque peut-être à mon peuple, c’est un Sens qui les oriente. Mon peuple a besoin d’une vraie religion !

Convocation du « Grand Tournoi des religions »
— Laquelle ? demanda le Bouffon d’un air sournois. La juive, la chrétienne ou la musulmane ? L’hindoue ou la bouddhiste ? La shintoïste, la taoïste ou la confucianiste ? Ou toutes peut-être ? Ou alors aucune d’entre elles ? Ah ! J’ai une idée. Si nous en inventions une nouvelle ? Ô Roi, vous serez notre Dieu et je serai le grand prêtre. Toutes les offrandes que je récolterai, nous les partagerons. Disons une moitié pour vous et l’autre pour moi. D’accord ?
— Tais-toi, Bouffon. Tu ne sais pas ce que tu dis.
Mais le Roi resta perplexe. En effet, laquelle choisir pour son peuple ? Le Bouffon n’avait pas tout à fait tort.
Le Sage ne s’était pas attendu à ce que leur entretien prenne une telle tournure.
Soudain, le visage du Roi s’illumina :
— Et si nous invitions des dignes représentants de toutes les religions à venir nous présenter leur croyance ? Nous pourrions alors choisir la meilleure ! Le peuple pourrait assister aux débats et aurait son mot à dire. Toi, le Sage, je te verrais bien comme modérateur.
— Et moi ? glissa le Bouffon. Je pourrai participer à ce concours ? Je suis sûr de gagner la médaille d’or !
Emballé par son projet, le Roi n’avait même pas perçu l’ironie de la question.
— Des médailles ! Excellente idée. Puisque notre pays n’a jamais eu l’honneur d’organiser des Jeux olympiques pour les dieux du stade, nous mettrons sur pied le premier Grand Tournoi des religions ! Du sport, il va y en avoir !
— Si j’ai bien compris mon Roi, demanda le Sage, les “JO” qu’il propose sont des sortes de “joutes oratoires” ?
— Exactement !
— Mais qui allez-vous inviter ?
— Bonne question, répondit le Roi. Eh bien, tout simplement le chef de chaque tradition religieuse !
Le Sage secoua lentement la tête :
— Si vous invitez les plus hauts dignitaires, le danger est trop grand que le dialogue tourne court. Chacun risque de présenter sa tradition en taisant ce qui en elle est indigne et pose problème.
— Si j’ai bien compris le Sage, dit non sans cynisme le Bouffon, le propre d’un haut dignitaire, c’est de taire avec dignité ce qui est bassement impropre ?
— Que faut-il faire alors ?
— Je suggère, poursuivit le Sage, de solliciter de chaque tradition une personne relativement jeune, disons de moins de quarante ans, la connaissant pourtant bien, et qui soit apte à la présenter de manière ouverte et critique. Libre aux religions de proposer leur champion.
— Combien de concurrents y aurait-il ? relança le Bouffon. Si vous alignez toutes les religions, tous les nouveaux mouvements religieux et toutes les sectes, il y aura plus de personnes sur la piste de départ que dans le public !
— Je suggère alors, pour ces premières “joutes oratoires”, poursuivit le Sage, d’inviter cinq grandes traditions religieuses : la juive, la chrétienne, la musulmane, l’hindoue et la bouddhiste. Rien ne nous empêche une autre année d’inviter d’autres concurrents.
La proposition plut au Roi, mais non au Bouffon.
— Moi aussi, j’ai une suggestion, déclara-t-il. Il n’est pas juste que dans ces “JO” aucun libre-penseur ne puisse s’exprimer. Je propose donc qu’un sixième concurrent soit invité… et qu’il soit athée !
Le Roi et le Sage trouvèrent que l’idée, pour une fois, n’était pas stupide.
Le jour même, des lettres de convocation furent envoyées aux hauts responsables des cinq religions susmentionnées, sans oublier celle à destination de l’Union mondiale des libres-penseurs.

Choix des candidats
Embarrassés, tous ceux qui avaient reçu une lettre l’étaient.
Le cardinal catholique, au Conseil pontifical pour le dialogue interreligieux, à Rome, se sentit à la fois flatté d’avoir été invité et gêné par rapport à ses confrères orthodoxes et protestants, qui, eux, ne l’avaient pas été. Après consultation du pape, il faxa une dépêche au Conseil œcuménique des Églises à Genève et au Patriarcat de Constantinople.
Le secrétaire général de la Ligue mondiale musulmane prit contact avec le recteur de l’université al-Azhar au Caire. Le président du Congrès juif mondial eut un réflexe similaire : il consulta une de ses bonnes connaissances, professeur à l’université hébraïque de Jérusalem, située sur le mont Scopus.
Le dalaï-lama eut la sagesse d’envoyer une copie de la lettre à plusieurs de ses amis bouddhistes résidant au Sri Lanka, en Thaïlande, au Japon ainsi que dans d’autres pays du Sud-Est asiatique. Par quels chemins précis la Fédération bouddhiste mondiale, l’Amitié mondiale des bouddhistes et la Communauté mondiale des moines bouddhistes furent-elles toutes mises au courant, personne ne le sait exactement. Toujours est-il que la nouvelle de la convocation leur parvint.
Encore plus obscur fut le processus de consultation parmi les hindous. Lorsque l’ordre de Râmakrishna, à Belur Math près de Calcutta, reçut l’invitation, plusieurs swamis célèbres en furent immédiatement informés. Quels ont été leurs débats ? On ne le sait toujours pas.
Quant au président de l’Union mondiale des libres-penseurs, il avisa directement les membres de son comité éparpillés aux quatre coins de la terre. Un double de sa lettre fut même envoyé à l’Union rationaliste et à l’International Humanist and Ethical Union fondée par Sir Julian Huxley.
Inutile de dire que l’invitation à un « Grand Tournoi des religions » bouscula tous les organismes qui furent invités. Et peut-être plus encore ceux qui ne l’avaient pas été, mais avaient eu vent de l’affaire : la rivalité est hélas universelle…
De multiples questions se posaient aux uns comme aux autres. Qui pouvait avec légitimité parler au nom d’une religion — ou de l’athéisme ? Quel représentant envoyer qui connaisse bien les différentes orientations existantes au sein de chaque vision du monde et qui soit capable de les présenter valablement aux autres ? Fallait-il boycotter ce Tournoi ? Mais si les autres invités ne le faisaient pas, pouvait-on prendre le risque de ne pas être présent ?
Pendant des mois, les tractations internes furent houleuses. Entre bouddhistes du Theravâda, du Mahâyâna et du Vajrayâna, entre hindous shivaïtes, vishnouïtes et shaktites, entre musulmans sunnites et chiites, entre juifs conservateurs, orthodoxes et libéraux, entre chrétiens catholiques, orthodoxes et protestants. En vain, ils demandèrent au Roi de pouvoir envoyer plusieurs délégués. Celui-ci, tenant compte de l’avis du Sage, insista sur la nécessité de déléguer un seul représentant par tradition. Il argumenta en disant qu’il était suffisamment complexe de confronter six points de vue différents sans qu’il faille encore compliquer la tâche en faisant intervenir de multiples nuances au sein de chaque vision du monde. Il ajouta même que si une religion n’était pas capable d’être unie, comment pouvait-elle unir son peuple ?
Il s’en fallut de peu que le Tournoi n’ait jamais lieu. C’était compter sans la Providence, le Destin ou le Hasard, qui étonnamment orienta les cœurs et les événements.

Ouverture des joutes
Le Roi était excité. Après tant de palabres et d’hésitations, d’attente et de tergiversations, enfin « ses » « JO » allaient débuter. Une année s’était écoulée depuis la nuit de leurs trois rêves.
— Te rends-tu compte, Bouffon ? Nous allons inaugurer le premier Grand Tournoi des religions de toute l’histoire de l’humanité !
— Peut-être sera-ce aussi le dernier, murmura l’homme en noir. Ils vont tellement s’entre-déchirer au nom de leurs vérités respectives que plus jamais ils ne voudront se rencontrer.
Un vieux cloître qui avait été transformé en salle de spectacle fut réaménagé pour accueillir le Tournoi. Au cœur d’une grande salle lumineuse bruissait une fontaine. Une estrade avait été dressée, qui pouvait accueillir le jury, composé de six personnes : trois hommes et trois femmes choisis au sein du peuple pour leur discernement. A côté d’eux se tenaient le Sage, grand modérateur du Tournoi, ainsi que le Bouffon. Au-dessus trônait le Roi, qui, d’un seul regard, pouvait voir et… être vu. Six places étaient réservées pour les « champions ». Le reste de la salle était disponible pour le public. Comme il se doit, chacun reçut un petit dossier avec l’horaire des joutes et une petite présentation synthétique des traditions religieuses qui allaient être défendues. Toutes les places furent occupées bien avant le début des festivités. En hâte, il fallut improviser des espaces annexes et y assurer une retransmission audiovisuelle.
A quatorze heures précises, l’orchestre commença à jouer l’hymne composé pour l’occasion. Toutes les personnes dans la salle se levèrent pour saluer le cortège qui, incessamment, allait faire son apparition. Il faut signaler que le protocole avait fait l’objet d’une longue réflexion. Afin de ne pas heurter les susceptibilités, il avait été décidé que l’ordre alphabétique des noms des délégués déterminerait leur entrée. Or, étrangement, et alors même que l’orchestre jouait déjà depuis plusieurs minutes, personne n’apparut. Les gardes qui se tenaient au seuil de la porte d’honneur des concurrents se mirent à murmurer entre eux. Quelque chose n’allait pas. Puis, soudain, un homme à la démarche timide apparut. Contrairement à ce qui était annoncé sur le programme, ce n’était pas le cheikh Ali ben Ahmed.
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